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Nouvelle-Orléans, 1er Janvier 1897, 


COMPTES-RENDUS 


DE 


RPATHENEE [LOUISIANAIS. 


ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 

10. De perpétuer la langue française en Louisiane ; 

20. De s’occuper de travaux scientifiques, littéraires, éttistiques: 
et de les protéger ; 

30. De s’organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée, les 
dispositions ci-dessous des règlements de notre Société : 


1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui communiquer un travail 
digne de l’ intéresser, en demande l'autorisation au Président. ou à un comité 
nommé à cet effet. 

. L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires. ne s’oceupe de poli- 
tique ou de religion que d’une manière générale et subsidiaire. 

3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée, doit en être 
responsable, et signera de son nom propre toutes les communications adressées 
à l’Athénée. 

4, Les opinions émises dans les RbeatUns qui seront présentées à l’Athénée 
doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et notre Société n’entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. 


——_ 


Séance du 13 Novembre 1896. 


PRÉSIDENCE DE M. ALOÉE FORTIER. 


A huit heures la séance est ouverte. 

M. P. A. Lelong est présenté à ses collègues par le 
président qui lui souhaite, en même temps, la bienvenue. 

M. Lelong répond et promet de faire tout ce qu’il 
‘pourra pour aider l’Athénée dans la tâche qu’il s’est 
donnée. 

M. d’'Anglade montre à l’Athénée un numéro d’un 
“extra” publié au Cap François, en 1788, par l’Impri- 
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merie Royale, et dounant uu curieux et intéressant 
compte rendu de l'incendie qui, le 21 mars 1788, détruisit 
uue partie de la Nouvelle-Orléans. 

M. d’Anglade promet de lire quelque chose à la pro- 
chaine réunion. | 

M. Fortier lit une Proclamation adressée par le Géné- 
ral Victor aux Louisianais en 1801, mais qui ne fut pas 
publiée officiellement. M. Fortier dit qu’il doit cet inté- 
ressant document à l’obligeance de M. Wm. Beer. 

La soirée se termine par le récit, que donne M. Rouen, 
d’une danse de Chactas à laquelle il à assisté, pendant 
le courant de l’été dernier. 

A dix heures l’ajournement est prononcé. 


= $-0-B———— 


Séance du 27 Novembre 1896. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER,. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la réunion 
du 13 novembre. 

Mme Peery, fille de notre regretté secrétaire perpétuel, 
le Dr. Alfred Mercier, envoie à l’Athénée, la première 
constitution et les premiers règlements de l’Athénée, 
écrits de la main du Dr. Alfred Mercier, et les signatures 
des membres fondateurs. 

L’Athénée est heureux d'exprimer sa reconnaissance à 
Mme Peery. 


M.le Président, au nom de Mme Margry et de M. 
Henry Vigvaud, ler secrétaire de l'Ambassade des Etats 
Unis, à Paris, présente à l’Athénée le portrait de’M. 
Pierre Margry. 

L’Athénée vote des remerciements à Mme Margry et 
à M. Vignaud. 
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M: le Président, en annonçant officiellement la mort 
de M. Félix Limet prononce l'éloge du défunt et rappelle 
les servicès rendus par M. Limet qui fut un des premiers 
à se joindre aux membres fondateurs et À coopérer avec 
eux afin d'assurer le succès de l’Athénée. 

La parole est ensuite donnée à M. d'Angladé qui, 
dans une très intéressante canserie, explique ce qu'est 
réellement la presse française. Le sujet est, dit-il, très 
intéressant aux Etats-Unis parce que, assurément, on Y 
connaît très peu la France et la presse française. Cette 
presse a ses défauts, mais elle a aussi ses qualités, et, 
pour la juger d’une manière impartiale, il faut la con- 
naître; carla presse française n’a aucun rapport avec 

la presse américaine. 

La première qualité du journaliste aux Etats-Unis est 
de tirer un long article d’un fait ordinaire, tandis qu’en 
France c’est de condenser tous les détails et de faire les 
articles aussi courts que possible; en effet combien de 
fois en Amérique les journaux consacrent-ils des co- 
lonnes entières à des articles qui ne prendraient que 
quelques lignes dans un journal français. 

M. d’Anglade fait ressortir aussi la différence qui 
existe entre la presse française et la presse américaine 
quant au genre des articles. Le caractère même de la 
presse américaine est de servir principalement comme 
instrument d’information: la presse française est non 
seulement un instrument d’information mais est aussi 
un sujet d'instruction, et en ce sens la presse française 
se rapproche beaucoup de la presse anglaise, Aux 
Etats-Unis la personnalité de celui qui écrit est entière- . 
ment mise de côté; mais en France, au contraire, on 
signe les articles et ils ont ainsi la valeur de l'opinion 
des signataires qui sont généralement des homes de 
talent. 
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Chaque pays a une presse qui se conforme à ses goûts, 
et pourtant, on remarque avec étonuement la longueur 
et le volume des journaux publiés aux Etats-Unis, où on 
n’a guère le temps de s'occuper de choses inutiles. Le 
jourual français donne une idée plus exacte du caractère 
français que le journal américain ne donne une idée du 
caractère américain. 

Ce qui est surtout, remarquable c’est la différence du 
prix entre le journal français et le journal américain ; la 
presse n’est pas riche en France, mais elle est générale- 
ment subventionnée, et dans les journaux français il est 
accordé une place insignifiante aux annonces; aux 
Etats-Unis, au contraire, les journaux contiennent beau- 
coup d'annonces et tirent ainsi un énorme profit des 
‘advertisements”” Les journaux français coûtent moins 
cher que les journaux américains. 

On peut diviser la presse française en deux catégories 
bien distinctes: les journaux quotidieus et les journaux 
périodiques. Il y a des journaux quotidiens qui pa- 
raissent le soir et le matin et qui ont des subdivisions 
bien nettes; mais ceux-là ne datent que de 1835. Avant 
1835 il y avait bien des journaux tous les jours mais ils 
ne contenaient que des articles assez uuls et très peu de 
nouvelles ; ils étaient de plus très chers, de 6 à 10 sous. 
M. de Girardin, directeur dela Presse, fit, en 1835, de son 
journal un instrument de propagande, afin de constituer 
le journal comme il existe aujourd’hui. 

Le journal quotidien français peut être subdivisé en 
trois classes : le journal politique, le journal mondain et 
le journal d’information. 

Les journaux politiques sont doctrinaires et soutiennent 
uue théorie; quoique en petit nombre ils ont beaucoup 
d'importance. Par exemple, “ Le Journal des Débats ” 
et ‘Le Temps” sont très conservateurs et soutiennent 
le gouvernement quand il n’est pas outré. 
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Le plus vieux journal de France est “ La Gazette de 
France”; il date de 1631 et n’a jamais cessé de paraître 
depuis cette époque. Il est royaliste, soutient simple- 
ment une théorie, et vit parce qu’il est le seul journal 
qui réprésente la théorie des royalistes ; il est beaucoup 
lu en province. Il est bien entendu, dit M. d’Anglade, 
qu’en parlant des journaux français il s’agit plutôt des 
journaux de Paris, car ceux de province ne contiennent 
que des coupures, quelques nouvelles et une chronique 
locale. 

Il y a enfin certains journaux politiques qui repré- 
sentent un groupe ou les idées d’une personne; mais 
ceux-là n’ont qu’une durée éphémère ; ils se vendent à 
un groupe et quand ce groupe meurt le journal aussi 
disparaît. 

Ce dernier genre de journal politique se vend un sou, 
et parmi ceux qui survivent on peut citer: “La Libre 
Parole” de M. Drumont, qui s’occupe principalement à 
soutenir les opinions antisémitiques, ‘ L’Intransigeant ” 
de M. Henri Rochefort dont les doctrines radicales sont 
bien connues, ‘“[’Autorité” de M. de Cassagnac qui 
représente l’idée de l’appel au peuple. Ces journaux 
politiques n’ont qu’une valeur relative, selon lPindivi- 
dualité du rédacteur. Ces trois journaux que nous 
venons de mentionner se sont fait une clientèle parce 
qu'ils sont soutenus par des groupes, et c’est à cause de 
la subvention qu’ils reçoivent qu’il est possible de les 
vendre un sou. 

M. d’Anglade passe ensuite anx journaux mondains 
qui sont, ajoute-t-il, extrêmement français et surtout. 
parisiens : ‘“ Le Figaro,” Le Gaulois’ le ‘ Gil-Blas,” 
‘ Le Journal” s'occupent un peu de politique, mais 
surtout de ce qui peut intéresser le monde; ils sont très 
littéraires, et dernièrement ils ont introduit des carica- 
tures comme nouveauté. 
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Parmi les journaux qui sortent de l’ordinaire, on peut 
compter “Le Matin,” “Le Telégraphe,” “ Le Jour ? 
qui n’ont pas de couleur politique et donnent tous les. 
matins un article signé par un politicien d'opinion dif- 
férente. 

ls parlent de tout ce que contiennent les autres jour- 
naux, et dans la forme ces journaux correspondent un 
peu aux journaux américains. 

La presse américaine est nne sorte d’encyclopédie, 
tandis que les journaux français sont spéciaux. 

‘‘ Le Journal des Artistes” et les antres feuilles de 
cette catégorie ne traitent qu’un sujet à part, sciences,. 
arts, industrie, ete., et ne sout lus que par les personnes 
qui s'occupent de sujets particuliers et techniques. 

Il y a aussi le type des petits journaux, et le plus connu 
de ce genre est “Le Petit Journal” qui est très popu- 
laire, démocratique et parfaitement rédigé. Il tient des 
trois autres journaux; on y lit des articles politiques, 
mondains et d'information, un feuilleton et des nouvelles. 

Les journaux français sont organisés de la même 
facon. Dans les journaux américains ont met en évi- 
dence les articles les plus importants, et le remplissage 
se fait avec toute espèce de matière. Mais le journal 
français a toujours à gauche l’article politique, ensuite 
avec de gros en-têtes on vous indique les différentes divi- 
sions dont se compose le journal et que vous retrouvez 
tous les jours à la même place sans la moindre difficulté. 
Le journal adopte un système et ne le change pas; et 
cela donne lieu à de curieuses observations: Le lecteur 
en ouvrant son journal choisit d'abord son sujet de pré- 
dilection ; on peut donc presque reconnaître le caractère 
de l’homme par l’article avec lequel il commence la lec- 
ture de son journal. 


_ Comme le faisait remarquer M. d’Anglade au débat, 
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. 
le journal américain contient beaucoup de détails, et 
pour faire le récit d’un assassinat on fait assister le lec- 
teur à toutes les péripéties du drame. Le journal fran- 
çgais accorderait à un assassinat environ cinq lignes dans 
les faits divers. 

Les publications périodiques ou revues correspondent 
assez aux ‘ Magazines ” américains. Elles parlent de 
ce qui se passe, mais elles contiennent plutôt des articles 
sérieux : ‘ La Revue des deux Mondes’ “ La Nouvelle 
Revue,” ‘“ La Revue Bleue,” ‘“ La Revue de Paris,” sont 
remarquées par le choix de leurs sujets. 

Il semble à M. d’Anglade que la presse française est 
beaucoup plus littéraire que la presse américaine et peut 
se lire un mois après. Les journaux français sont plus 
sérieusement faits et les écrivains sont plus compétents. 
La presse américaine à de grandes qualités; elle est 
mieux informée et elle est plus encyclopédique, mais 
les journaux français sont plus littéraires. 

Dans le journalisme français certaines personnes entre- 
voient de grandes difficultés pour les historiens de 
Pavenir; les comptes rendus des mêmes événements 
étant si différents dans les journaux de même date et 

variant selon j’opinion des rédacteurs. M. d’Anglade 
| croit, que la plus grande difficulté proviendra du manque 
de matière, car les journaux s’impriment sur du papier 
de bois qui disparaît et tombe en poussière au bout de 
quelques années. 

M. d'Auglade termine sa causéerie en. mettant sous les 
yeux de ses collègues, quelques numéros des différents 
journaux dont il a parlé d’une manière particulière, et il 
reçoit de l’Athénée des remerciements pour la peine qw’il 
s’est donnée afin de procurer à ses auditeurs une heure 
de distraction et d'instruction. 

À dix heures l’'ajouruement est prononcé. 
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Séance du 11 Décembre 1896. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 


A huit heures la séance est ouverte. 

M. Bryant, invité, assiste à la réunion. | 

Lecture et adoption du procès-verbal de la réunion 
précédente. 

M. Alcée Fortier, dans une très intéressante causerie, 
donne un aperçu de la critique française contemporaine: 
Il fait ressortir, d’une manière savante, la différence qui 
existe dans la manière d'écrire et le genre des principaux 
critiques français, et lit à ses collègues des articles qu’il 
a choisis dans les écrits de Jules Lemaître, Emile Fa- 
guet, Paul Bourget, Brunetière et autres. , 

M. le Dr. Devron annonce que dans un récent voyage, 
M. William Beer, bibliothécaire de la bibliothèque 
Howard, à trouvé dans une bibliothèque de Boston un 
manuscrit curieux dont il a fait une copie et qui Mir 
le titre suivant : 

‘Mémoire d’après les voyages par Charles Le Gac, 
directeur de la Compagnie des Indes à la Louisiane, sur 
la Louisiane, sa géographie, la situation de la colonie 
française du 25 août 1718 au 5 mars 1721, des moyens 
de l'améliorer,” manuscrit rédigé en 1722. 

À dix heures l’ajournement est prononcé. 
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MORT DE M. FRANÇOIS TUJAGUE. 


Depuis viugt et un ans qu’existe l’Athénée Louisianais, 
la mort a fauché hardiment daus les rangs des membres 
_de notre société ét nous avons eu à regretter la perte de 
bien des amis dévoués. Pendant l’année 1896 nous 
avons vu disparaître le Dr. Huard, un de nos lauréats 
les plus distingués, Mme Edouard Fortin qui, à l’âge de 
soixante-douze ans, fut aussi une lauréate, M. Félix 
Limet, membre actif pendant six ans et membre corres- 
pondant à Paris, pendant près de quinze ans, enfin le 27 
décembre nous avons eu le regret d'accompagner à sa 
tombe le plus ancien membre de l’Athénée après les 
membres fondateurs, M. Fraucois Tujague. Nos amis 
ont disparu, dis-je, oui, nous ne les verrons plus en ce 
monde, mais le souvenir d'hommes comme M. Tujague 
ne disparaît jamais. Quand on à été laborieux, probe, 
intelligent, charitable, le souvenir survit à l’homme, et 
sûrement nul à la Nouvelle-Orléans n’a rempli sa tâche 
de citoyen, de chrétien mieux que François Tujague, 
nul ne mérite plus que lui que son uom soit conservé 
dans le cœur des habitants de la Louisiane et surtout 
de la Nouvelle-Orléans. | 

Comme l’a si bien dit M. le consul d’Anglade aux fu- 
nérailles de notre ami, la vie de M. Tujage est un exemple 
à suivre et fait voir à quoi l’on peut arriver par le tra- 
vail et la probité. Né en France il y a soixante ans, 
François Tujague arriva en Louisiane à l’âge de quinze 
ans, entièrement dénué de ressources, et il sut par son 
propre mérite acquérir une aisance dont il fit l’usage le 
plus noble. Quoiqu'il eût demeuré en Louisiane pendant 
de longues années il était resté uu excellent Français et 
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consacra sa fortune et son temps à toutes les œuvres 
dont le but était de faire connaître la France à l'étranger 
et d'aider les Français en Amérique. Il fut sans nul 
doute le père de l’Union Française et fut le fondateur 
de l’école de filles de cette patriotique institution, et 
s'intéressa toujours grandement à l’Athénée Louisianais. 
Ce fut lui qui eut l’idée du concours annuel de notre 
société et qui suggéra de donner des médailles aux 
élèves des écoles où l’on enseignait le français. Généreux 
sans ostentation M. Tujague, outre sa cotisation men- 
suelle, faisait don à l’Athénée de la. médaille que nous 
présentons à l’école publique supérieure des garçons et 
ne voulait pas que son nom fût mentionné. Il écrivit 
souvent dans le journal de notre société et nous encou- 
rageait dans nos efforts. Il avait foi en l’avenir de la 
langue française en Louisiane et s’exprimait ainsi en 
1889 : 

‘ Croire que dans un avenir plus ou moins rap- 
proché, le français ne sera plus, en Louisiane, qu’un 
souvenir d'antan, c’est avoir, du bon sens des Louisia- 
vais, de leur esprit de prévoyance et de leur amour du 
progrès, une opinion erronée. (C’est admettre que, seuls 
de tous les pères intelligents, ces hommes, cependant 
richement doués, sont encore à comprendre lutilité pour 
leur enfants, des langues vivantes, et particulièrement 
d’un idiome des plus répandus dans le monde. C'est 
supposer, enfin, qu’ils veulent de gaîté de cœur, rompre 
le dernier lien qui les rattache au beau pays de leurs 
ancêtres ; et cette hypothèse me paraît d'autant plus in- 
vraisemblable, que notre cause a pour elle le cœur des 
dames créoles et l’appui précieux de l'Athénée.” 

M. Tujague a beaucoup écrit dans les journaux fran- 
ais et canadiens, dans le “ Courrier des Etats-Unis ” et 
dans “ l’Abeille de la Nouvelle-Orléans,” et fut un de 
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nos meilleurs écrivains franco-louisianais. Sa mort est 
une grande perte pour les Français demeurant en Loui- 
siane et aussi pour bien d’autres personnes qu’il avait 
secourues. Les membres de l’Athénée Louisianais re- 
grettent sincèrement la mort de M. Tujague, qui fut un 
homme de bien dans toute l’acception du terme. 


ALCÉE FORTIER, 


th} + D——— 


LES CHACTAS. 


Mes chers collègues : 


Ma famille ayant passé l'été à Mandeville, ville d’eau 
située dans la Paroisse St. Tammany, sur les bords du 
lac Pontchartrain, à environ vingt-cinq milles de la 
Nouvelle-Orléans, j'ai eu l’occasion, de temps en temps, 
malgré mes voyages quotidiens, d'admirer les bois qui 
servent de cadre à cette station balnéaire. 

Comme vous le savez tous, Mandeville est depuis 
longtemps un endroit assez recherché par ceux qui dé- 
sirent s’absentér pendant les fortes chaleurs. Je ne crois 
pas que la température y soit beaucoup plus douce qu’à 
la Nouvelle-Orléans, mais il y règne, généralement, une 
brise du sud délicieuse laquelle, après avoir traversé le 
Lac, vient caresser les rives sur lesquelles se dressent 
d’assez gentilles maisons de campagne. 

Ce n’est pas de Mandeville que je désire vous parler, 
_ mais des Chactas, dé cette tribu d’Indiens’ dont s’est 
épris notre poète louisianais, l'Abbé Rouquette. 

Pour tuer le temps pendant mes traversées et en di- 
minuer la monotonie, je lisais quelquefois, et, parmi les 
livres qui m'intéressèrent le plus, j'avoue que, vu l’endroit 
où je me reudais, les poésies de PAbbé Rouquette me 
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charmèrent. Quel fut donc mon plaisir quand j’appris 
que les quelques Chactas qui demeuraient près de Mande- 
ville devaient danser dans un endroit situé à une petite 
distance de chez nous. Il s’agissait d'assister à une danse 
d’fndieus, et je vous assure que j’acceptai avec empresse- 
ment l'invitation qui me fut faite par un de mes amis, 
d'aller, avee sa famille et la mienne, chez les Chactas. 

Nous partîmes donc en ‘“tally ho” vers huit heures et 
demie du soir. La promenade fut charmante, car la lune 
dans son plein nous permettait de jouir d’un des plus 
grandioses spectacles que j’eusse encore vus. Je vou- 
drais pouvoir vous décrire l’admirable panorama qui sé 
déployait devant nous à mesure qu'avançait la voiture ; 
malheureusement, je ne puis vous donner qu’une faiblé 
idée de ce paysage réellement superbe. La route se dé- 
roulait, blanchie par le clair de lune, au milieu de chênes 
séculaires et de pins gigantesques. Des lianes sem- 
blaient être là pour retenir, comme un gracieux cordon 
autour d’un bouquet, les énormes touffes d’arbre qu’elles 
enlaçaient et enjolivaient de leur feuillage particulier ; 
et, se balançant d'un arbre à un autre, elles formaient, 
au-dessus des ravines, de jolis rideaux diaprés de fleurs ; 
le tout présentait un tableau charmant qui aurait tenté 
le pinceau d’un peintre ou captivé l’imagination d’un 
poète, 

Quand nous arrivâmes sn terme de notre course, je re- 
grettai d'être forcé de descendre, mais l’intérêt qu’avaient 
créé en moi ‘ La jeune Chacta” © L’Arbre des Chactas ? 
et d’autres poésies de PAbbé Rouquette se: ralluma. 

Après avoir donné à la porte quinze sous par personne, 
nous pénétrâmes dans la conr d’une maisonnette appar- 
tenant à une nommée Malvina. Près de l’entrée et sur. 
le côté, se trouvaient d’autres Indiennes qui vendäient 
du café et du “gombo” et je dois avouer que je n’en 
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aurais certainement pas pris tant l’odeur m’en parut 
douteuse. Plus loin, se trouvait le lieu de danse en- 
touré de bancs improvisés et faits avec quelques planches 
posées sur des caisses vides; siège assez désagréable qui, 
en se renversant plusieurs fois avec sa charge humaine, 
causa les seuls rires de la soirée, Mais quelle danse ! 
Quelques jeunes Indiens, à moitié ivres, se tenant par 
les bras, piétinaient en avançant et en reculant et, quel- 
quefois seulement, tout en conservant l'alignement, ils 
tournaient d’ün côté et puis d’un autre. Ils frappaient 
du pied, régulièrement, en chantant leur chanson, si 
pourtant j'ai le droit de me servir du mot chanson pour 
qualifier les Eh! Oh! Oh! Ah! qu’ils répétaient sans 
interruption et avec une monotonie désespérante et qu’ils 
terminaient en poussant ce qu’on à eu raison d'appeler 
‘‘ des eris de Chactas”’ Plus tard, enfin, ils nous don- 
nèrent ce qu’ils nomment la danse du serpent, pendant 
laquelle les Indiens imitent les mouvements de ce reptile 
en imprimant différentes ondulations à la longue ligne 
formée par les danseurs. Trois jeunes femmes prenaient 
part à la danse. 

Pour chercher quelque chose d’intéressant je regardai 
le costume des femmes, lequel ne se composait que d’une 
jupe et d’un corsage en coton blanc, de coupe trop mo- 
derne; des rubans en satin de différentes couleurs, 
étaient attachés dans les cheveux et tombaient jusqu’à 
la taille. Le costume des hommes n'avait rien de 
particulier ; ils avaient tout simplement endossé, par- 
dessus un habillement semblable au nôtre, une espèce 
de vareuse en indienne ou calico, et ornée de volants et 
d’une pèlerine circulaire. 

Par suite de nombreuses libations, l’ivresse gagnait de 
plus en plus les danseurs; quelques disputes s’engagèrent 
et effrayèrent beaucoup les dames qui se trouvaient avec 
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nous. Il y eut un arrêt dans la danse et j'en profitai: 
pour me retirer. En effet, il aurait fallu avoir la patience: 
d'un saint pour assister plus longtemps à.ce spectacle: 
aussi écœnrant qu'assommant, et quand nous reprîmes le: 
chemin des bois et que nous nous trouvâmes:en présence: 
du beau tableau dont j'ai déjà parlé, je l’admirai de nou- 
veau, mais cette fois avec bonheur, et je comparai, sans 
le vouloir pourtant, la faiblesse humaine à la grandeur 
de la nature qui se perpétue sous différents aspects, afin 
de donner: à l’homme d'innombrables sujets à traiter et 
de lui permettre d'augmenter ses facultés. intellectuelles 
et de travailler à l'élévation de sa pensée. 

Comme vous. le pensez, mon désappointement avait 
été grand. Je ne m'attendais certainement pas à voir 
des Indiens ornés de plumes et de peaux comme ils:le: 
faisaient, sans doute, jadis; mais j'espérais au moins, 
trouver quelque chose de typique, de caractéristique. Les 
rubans des femmes, les chapeaux de paille ou de feutre 
et les cravates des hommes m’avaient enlevé entièrement 
toute illusion, et je me demandai si c’étaient réellement 
de pareils individus qui avaient inspiré notre poète loni- 
sianais ; car, d’après mes observations, et je ne crois pas 
me tromper, l’Indien que j'avais eu devant moi n'était 
plas le Chacta pur, mais seulement le fruit d'in. mé- 
lange impossible de sangs, le rejeton d’une race dont la 
dégénération a été rapide et incessante. Tout ceci n’est, 
après tout, que le résultat de la civilisation. Ces gens 
qui, un jour, s'étaient contentés d’un sort modeste, d’une 
existence relativement tranquille, se perdirent au contact 
des races civilisées. Au lieu de se laisser éclairer par 
les blancs, les Chactas n’en prirent que les vices et 
finirent, peu à peu, par abandonner leurs coutumes pre- 
mières, et leurs mœurs en souffrirent. Avec l’aide des 
liqueurs alcooliques, l’avilissement et la décadence s’ac- 
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centuèrent de plus en plus chez eux, et, à part quelques 
vieux, il n’y à aujourd’hui dans la Paroisse St. Tammany 
du moins, que quelques métis qui se vautrent dans l’oi- 
siveté et l'ivresse et qui ne vivent que du travail des 
femmes ; la chasse même ne les tente plus. 

Avant longtemps, ces malheureux auront entièrement 
disparu ; où n’en conservera peut-être qu’un vague sou- 
venir, mais on lira toujours, avec énormément de plaisir, 
les admirables vers que Abbé Rouquette a consacrés à 
cette tribu Chacta, qu’il a beaucoup aimée, dont il s’est 
occupé particulièrement dans le sens religieux et pra- 
tique, et qu’il à connue, évidemment à une époque où 
elle n’avait pas encore perdu ce charme réel qui appar- 
tient généralement à l’homme qui a grandi dans la 


majesté de la nature. 
Bus. ROUEN. 


PORTRAITS DE MARGRY. 


M. le Dr. Gustave Devron, qui dans les Comptes Ren- 
dus de PAthénée Louisianais du 1er juillet 1895, nous a 
déjà donné la Biographie de Pierre Margry, se fait un 
plaisir de nous fournir deux portraits de ce graud écri- 
vain, tous deux reproduits et imprimés pour lui, par M. 
G. Mugaier de cette ville. 

Un de ces portraits le représente en 1848, à l’âge de 30 
ans, époque à laquelle il écrivit pour la Société Histo- 
rique de l'Etat de la Louisiane les trois volumes de doeu- 
ments pour l’histoire de notre Etat. Le second portrait 
le représente peu de temps avant sa mort et est copié 
du portrait artistique, exécuté pour M. Henry Vignaud, 
secrétaire de l'Ambassade des Etats-Unis à Paris, et 
le don apprécié de M. Vignaud et de Mme Veuve Pierre 
Margry à l’Athénée Louisianais. 
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ENTRETIEN SUR LES 12 MOIS DE L’ANNÉE, 


Par un vieux nègre St. Jacquois nommé ‘ Pa Guirin.”’ 


JANVIER. 


Pan ga, vié moun, panga ; vancé côté di fé; 

Fait fret déyor, eutrez, et vini boi café ; 

La plie apé tombé en’aut bêtes qui dans savane, 

Nous autes, merci Bon Djé, nous gaivngnain bon cabane. 
Vini, piti, sorti dans fret. ...tendé di vent... | 
Vitement {— Gagaye, mo fi, cou pélé to mouman, 

Di li vini tout souit, li temps pou nous dormis ; 

Di li, li pé rété trop tard chez so zamis. 

Napé couri dans clos avant soleil lévé ; 

Faut no couri dans fret quand même no doite crévé, 
Nalé coupé di cane, nalé mangé sirop, 

Vié neg l’habitation ça janmain gaingnain trop. 

‘ Mangé, piti, mangé” (vié mait coutime di ça,) 

‘ Jordi ta va gaingnain, dainmain ta gaingnain pas” 

Di gri avec sirop, c’est ça tout moun lainmain : 

Mangé piti, et pis dormis jisqu’à dainmain, 

Quand jou vini, dibout, comme si c'était l'été, 

Si dormi trompé:toi ta tendé fouet pété. 


FÉVRIER. 
Mo tendé dit qui mois-ci là li pas bâtard, 
Et qué ça bon oi feilles printemps bien en retard, 
Pasqué quand ti bourgeons yé, sorti trop bonne her 
Fret là capab tchoué yé et jété yé par ter. 
Dommage yé pas capab après yé tous sortis, 
Rentré, si fret vini, comme ti la tête tortis. 
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— C'est temps pou découvri matelas, planté di cane ; 
Yé dit l’hiver fini quand to oi feilles pacane, : 

Mais si la grêle tombé, adjé prinier, adjé pêché !. ... 
—Et pis, bam-by, li temps négrillous cou péché: 

Yé cou trapé eribisse, barbi et patassa, 

Et yé moumau fait bisque et tout moun l’ainmain ça. 
Bam-by l’allé fait chaud: mo lainmain la chaler 
Pasqué mo disaug fret. Jène moun vaut mié l'hiver. 
Et c’est bon temps aussi pou no mette poule couvé 
Et trapé nique zozo quand no capab trouvé. 

Yé dit mois-là plis courte, mo pas conain -cofaire, 

Mo bien fou bin, “no how,” et c’est pas mo zaffaire. 
Aster nalé teude Mars, et ma conté vous ça ; 

Ma dit tout ça faut dit, comme mo fait mois-ci là. 


MARS. 


Tendé di vent, ma chère, mais test pas zouragan ; 
Quite li soufflé, pas per, c’est bon di vent printemps. 
Coutez vié chatte léyé qu’apé pélé matou, 

Ga zess piti Zozo qu’apé fait nique partout. 

Yapé sauté, dansé, pou yé fait plein piti, 

Dipis gros l'éléphant jisqu’à ti ouistiti. 

Ti posson dans bayou, grounouille, cribisse et crab, 
Apé dansé partout et yé content comme djab. 

Ti feilles apé poussé, bam-by ta oi yé flers, 

Ça ti mamzel porté pou yé trapé to cœur. 

Li temps pou nous planté calbasse au ras cabane, 
Pou yé doune nous la fraiche en bas yé gros laliane. 
Cou dansé Calinda, chantez, tout moun content 
Sirtout piti négresse dans yé ti robe printemps. 

Hé Djé! dans temps mo temps mo té fait yé amour 
Aster mo chivé blanc; mo dit: chacaine so tour, 
Mo té coutime dansé avec ti filles layé : 
Quand mo rivé dans bal tous ueg léyé paillé. 
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Mais tout ça, ça fini: mo faim, malé péché 
Chévrette en bas l’écor :—y faut mo dépéché, 
Et mo pas gaingnain temps jordi pou casse-birgot, 
Pasqué y faut mo là quand ya soufflé ‘ birgot.”— 


AVRIL, 


O ! rose du printemps qui fleuris sur les joues, 

Qui ça n’homme-là pé dit ? coutez. ...mo cré li fou. 

Toi dont le doux parfamm embaume notre vie, 

Pas rété côté li, couri piti, couri.... 

Emblême de beauté, d'amour et de délices, 

. Coutez, mo cré lapé dit quichose pou eribisses: 

Je te revois encore, étoile de la terre, | 
Attende....pététe li faim ..__.0 pététe li colère. 

Rosa, ton coloris prête un charme divin, 

Mo cré li soif aussi, lapé parlé di vin. 

Au front de la beauté, sur la joue de l'enfant, 

Li sembe lapé crié..._mo sir li pas content, 

Tu règnes triomphante, Ô reiue des amours, 

La pé jonglé so ‘ gal”? lalé chanter : “toujours, toujours,” 
Toujours pour ta beauté tout mon amour éclate ! 

Jiss comme ti mait chanté, quand li sorti théiat, 

Mais mo per li, malé, mo pas l’ainmain n’homme fou ; 
Malé dans mo cabane... mo pas dans compte voudou. 


MAI. 


Salouez, salouez, tout mou, nous autes daus moislaVierge 
Piti, couri l’église, couri limain vo cierge. . _.! 

Chantez cantique, chantez pou bon mouman Bon Dijé, 
Couri et bo so pied quand va di li adjé. 

Quand mo té jène, mo té si tant lainmain l’église 

Qué mo té chapé là quéquefois dans mo chimise, 

Et mo té porté flers, tout nespèce flers dans bois, 

Et pis mo té toujou content comme ain lé roi. 
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—C'èst mois où ti zozo dja ponde yé ti dezef, 

Où yé planté maïs pou milets, choual et bef, 

Où souche l’année passée commencé marqué rang ; 
C’est mois-là qué tout moun et tout quichose content. 
Dezefs apé béqueté dans n’arbe, dans poulaillé, 
Chapons mainnaiu poulets comme poule, viui oi yé. 
Mais panga flève, gros flève, quand li parti gonflé 
Yé teudé li roulé comme moun qu’apé ronfié, 

Si li cassé lalvée, adjé maïs, adjé di cane, 

Adjé fossé, barrière, jardin et pis cabane ! 

Tous zauimaux néyé, et mo ti mait fou camp. is. 
La révini ain jou, mais Bon Djé conain quand. 


JUIN. 


Hey, nos zamis ! fait chaud et tout moun allé soué, 
Et c’est jiss en bas n’arbe qué ti moun capab joué. 
Vié neg dans rang di cane apé tournain la terre 

Avec yé la charrie, mais. .phu !..yé pi la souère, 
Quand yé sorti du bout yé rang, là-bas dans clos, 

Yé tombé press par terre, pauv djab, à force yé chaud. 
Longtemps quand mo té jène mo té content biché, 

Et mo té fort comme d’jab pasqué mo té gauché, 

C'est vrai: moun qui gauché toujours plis fort, yé dit. 
Aster mapé posé, malé fermain mo jié, 

Assise dans mo cabane, tout sel, pasqué mo vié. 

— Des figues apé vini et ti zoranges aussi, 

Raisins apé grimpé, gréuades apé grossi, 

Des oies, canards dans gros bayou pé barboté, 

Poule apé ponde partout et coq apé chanté, 

Et vive l'été, mo dit, malgré fait chaud comme djab, 
L'été to capab prend la fraiche en bas ain v’arbe, 
Mais quand di vend l'hiver soufflé en bas la porte 
Tout moun parti colère et dit li “ d’jab t’emporte.” 


(À suivre.) ._.  J, CHOPPIN. 
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DE SALT LAKE CITY A SAN FRANCISCO. 


Treute-cinq heures de route à travers les plaines du 
Wyomipg et de l’Idaho. Le passage de la civilisation à 
la sauvagerie se fait de nouveau sentir, plus vif encore 
qu'après Chicago, Kansas ou Denver. En quittant la 
ville de Salt Lake, on se perd dans un chaos de cirque, 
de plaines de sel dont l'éclat éblouit, de montagnes, de 
gorges serrées entre des masses de basalte noire dont 
on voudrait écarter l’oppression, de torrents qui bon-. 
dissent dans les rocs, entraînant avec eux des arbres des- 
séchés et tordus ; au loin, des convois d’immigrants, des 
chariots grossièrement couverts de bâches grises, che- 
minent dans le désert; on aperçoit quelques stations 
misérables, des cabanes de planches, avec une poignée 
d'hommes, uègres, Allemands, Irlandais, Chinois, débris 
de toutes les races et de tous les peuples refoulés sur les 
limites de la civilisation. C’est le Far-West dans sa 
grandeur sauvage à peine entamée. 

Vers le soir, rencontre d’un Indien, à cheval près d’un 
torrent; on ne voit de lui qu’une veste rouge et la sail- 
lie cuivrée des pommettes sous de longs cheveux plats. 
C’est le seul être que nous ayons aperçu depuis une 
centaine de milles. Maintenant cest de nouveau la 
solitude, une plaine sablonneuse, sans trace de vie. — 
Brusque arrêt du train, bruit de coutestations entre les 
employés et des hommes inconnus: ce sont trois mi- 
neurs, renvoyés comme beaucoup d’autres des mon- 
tagnes Rocheuses par la crise monétaire qui à fait 
suspendre l’exploitation des mines d'argent: ne pouvant 
payer leur place, ils s'étaient attachés sous les Wagons 
pour retourner jusqu’au Pacifique. On les fait des- 
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cendre; le train repart; eux, continuent leur route à 
pied dans le désert, avec une expression de résolution 
morne ; bientôt ce n’est plus qu'un point noir dans l’im- 
mensité des sables... | 

Au sortir de la vallée de la Snake River et des mon- 
tagnes Bleues, nous entrons daus la réserve des Indiens 
Umnatillah et le paysage change. Pendant plusieurs 
heures, la route court entre des vestiges de campements,. 
des piquets, des restes de feux, des huttes de branches 
réunies en faisceaux, couvertes de nattes de jones et de 
morceaux détoffes, constructions hâtives: ‘et éphémères, 
des champs de blé conrt et pâle, pauvres essais de cul: 
ture qui trahissent l’impuissance du nomade à se plier à 
la vie agricole, et des groupes de femmes enveloppées 
de châles anx conlenrs vives assises dans les herbes, le 
regard perdu à l’horizon, tandis que des hommes vêtus 
de peaux de bêtes et de vestes rouges abreuvent aux 
cascades leurs chevaux qui hument l’air avec une impa- 
tieuce de l’espace; au loin, d’autres parcourent la plaine, 
à cheval, avec enfants et bagages, errant à la recherche 
d’un campement, ou allant toucher aux stations voisines 
les rations de blé et de riz que le gouvernement améri- 
cain leur ailloue en échange de leurs terres, et il y a dans 
toute leur attitude, le port droit, la tête haute, les mains 
distraites ayaut lâchés les rênes, les pieds pendants, 
abandonnés au flancs de la monture, une indicible ex- 
pression de fierté et de résignation lasse... Et longtemps 
nous les suivons dun regard. Ces anciens maîtres de la 
Prairie, spoliés, aimant mieux mourir libres que subir les 
jougs de la civilisation, inspirent uue sorte de compas- 
sion mêlée d'un respect, et, seuls, ils donnent à l’étranger 
cette impression du recul des âges qui manque à l’A mé- 
rique. En notre vieille Europe, où tant de générations 
ont laissé leur empreinte que le sol est comme pénétré 
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d'âme et que le voyageur ne peut faire un pas sans que 
des cathédrales, des ruines des manoirs, des pierres même 
du chemin, un chœur d'idées se lève et le suive harmo- 
nieux, On ne saurait imaginer la tristesse de ces civilisa- 
tions ueuves d’où l’on n’entend jamais monter le souvenir 
des générations disparues. Vainement on cherche à se 
distraire par des spéculations américaiues, on calcule 
combien d'années il faudra pour défricher ces terres et 
peupler ces pays; à traverser cette nature muette où 
lhumanité n’a encore rien mis d’elle, l’âme se sent oppri- 
mée du silence er saffaisse sur elle-même, accablée 
d'isolement. Mais au passage des Indiens, tout se trans- 
figure: mille récits de Cooper et de Longfellow, mille 
légendes de la vie primitive, guerriers revenant du com- 
bat couronnés de plumes d’aigle, chasseurs courant les 
buffalos dans la montagne, jeunes gens dansant autour 
des feux, les rondes de la tribu, vieux chefs adorant le 
Grand Esprit dans la forêt au lever du soleil, se pressent 
en limagination Comme un essaim chanteur, et la soli- 
tude s’anime: ces hommes au manteau rouge et aux 
longs cheveux noirs qui chevauchent dans les herbes, 
c’est la poésie du passé qui traverse la plaine. 

Nous suivons les déserts de la Colombia.—Ni le pla- 
teau aride du Mississipi aux moutagnes Rocheuses, ni 
même les terres de soude des bords du lac Salé n’égalent 
en sauvagerie ces plaines de sables stériles où, sous un 
ciel de feu, la rivière de l’Orégon traîne ses eaux bla- 
fardes eutre des monts pelés et des dunes jaunâtres. Pas 
un arbre, pas une touffe d'herbe, rien qu’un grésillement 
de lumière qui vibre ardent et sec sur les sables brûlés. 
C’est le désert dans son âpreté redoutable où se heurte 
l'énergie des Américains. Ils ne reculent pas cependant : 
ici, ils ont planté des saules, construit quelques cabanes 
à leur ombre, et c’est une ville, les Willows: là, des 
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pionniers ont élevé une hutte; ailleurs, un piquet avec 
une boîte à lettres et un écriteau indiquant l’emplace- 
ment d'une cité future, déjà inscrite au livret du chemin 
de fer. Dans quelques mois, elle existera. 

Etrange voyage que la He de ces déserts où É 
civilisation s’obstine à pénétrer! On vit à l’aventure, 
au hasard des lunch-rooms espacées le long de la voie à 
des centaines de milles ; des tourbillons de sable, chas- 
sés par uu veut de fournaise, entreut dans les wagons, 
cinglant le visage d’un grésil embrasé; pour compagnons 
de route, des pionniers, des miveurs, des immigrants, 
des blanes, des noirs, réunis pêle-mêle dans cette égalité 
des races et des individus devant la seule nature. Lun 
d'eux, qui à dépensé sans doute sou dernier dollar pour 
payer sa place, fait une quête: fièrement, la tête haute, 
il nous tend un poème où il nous rappelle que ce serait 
vauité de nous croire supérieurs à lui, qu’un jour aussi, 
peut-être, nous aurous besoin daide: “ There is nothing 
very striking—In the finest kind of dust, —And the time 
may not be distant, — When you will lack both strength and 
will” Il ajoute qu’il jugera à la manière dont nous le 
secourrons si nous sommes une Âme généreuse où g 
shamèé Pharisee, un honteux pharisien.—Là-bas, tout au 
fond du wagon, une multitude de Chinois en tunique de 
lustriue, le crâne à demi rasé sous une calotte noire d’où 
s'échappe une queue luisante, les traits effacés dans un 
empâtement jaune, nous considèrent avee une ironie 
placide du coin de leurs yeux obliques. 

Le train avance lentement. Au loin, les sables se dé- 
ioulent toujours à l’infini_. 

Ce pays est trop vaste, ses oppositions trop brusques. 
Après avoir suivi une journée les rives mortes de la Co- 
lombia qui, aux Dalles où des coulées de basaltes sou- 
lèvent en cascades ses eaux paresseuses, change soudain 


LOUISIANAIS 25 


d'allures, court eutre des sommets verts, des villages, 
des scieries, des pêcheries où l'on aperçoit des corps nus 
d’Indiens, debout sur les rochers, les cheveux noirs au 
vent, harponpaut dans l’ean écumeuse des sanmons et 
des truites, des vallées où bondissent des chevaux en- 
foncés jusqu’au col daus lherbe fraîche, on s'arrête à 
Portlaud, pensant trouver un petit port rustique; mais 
Sur’ ces rivages lointains Où il n’y avait naguère qu’un 
hangar, dépôt des provisions apportées aux settlers, 
s'élève, au conflient de la Colombia et de la Willamette, 
entre des nappes d’eau, une cité de 80,000 habitants en- 
tourée de faubourgs qui sont déjà des villes. La civili- 
satiou, descendant avec les rivières des moutagnes 
Rocheuses, à afflué aux bords du Pacifique, s’épandant 
sur la côte en cités populeuses. Je parcours Portland et 
les environs; j'essaie d’eu fixer les souvenirs, mais il y 
en à trop, tout se mêle; je ne vois qu’un chaos de na- 
vires, de maisons, de docks, d'îlots, de forêts, de rues 
affairées, de vie abondante dans une nature prodigue. 
Seules quatre ou cinq images se détachent moins con- 
fuses: le panorama de la cité, vu du belvédère de la 
State- House d’où l’on découvre la ville daus uue mer de 
_verdure entre les monts de la Côte et la chaîne des Cas- 
cades où brille le mout Hood au capuchon de neige ;—le 
Bureau d’Immigration où sont exposés les fruits de 
POrégon, énormes et gouflés de sues et où l’on nous 
offre des terres sur le littoral ; — le fort de Vancouver, 
petit fort paisible, avec des chalets et des pelouses où 
des soldats et des jeuues filles en robes blanches jouent 
au Jlawn-tennis ;—un cimetière sur les collines, descen- 
dant en pentes adoucies jusqu'aux rives bleues de la 
Willamette, et qui semble un jardin où les tombes dis- 
paraissent sous les arbres à fruits, les oiseaux et les 
fleurs ;—et, daus la ville, une population mêlée, compo- 
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sée surtout d'Allemands et de Célestes qui, avec leurs 
tuniques aux mauches flottautes, leurs pantalons de 
lustrine larges comme des robes, leurs membres grêles, 
leur lougue natte, leur pas discret et silencieux dans des 
chaussures molles, circuleut étranges et pareils à des 
fenimes.. 

Ils en ont aussi les occupations. A l’hôtel, ils font 
uue partie du service, préparent nos repas, et tout à 
l'heure, dans l’ombre d’un couloir, j'ai frôlé un Chinois 
qui rapportait des corbeïlles de linge. Cette ivtrusion 
des hommes jaunes jusque daus la vie domestique froisse 
siugulièrement nos habitudes européennes. Peut-être 
est-elle une nécessité en ce Far-West où, la démocratie 
étant parvenue à ses limites extrêmes, il est impossible 
de se faire servir par les Américains. A mesure en effet 
qu’on séloigue de l’est, les allures et les prétentions des 
servautes deviennent de moins en moins tolérables. A 
New York, elles n’affectaient que äe la diguité; à Chi- 
cago, elles n’étaieut que familières; à Kansas et à 
Denver, elles avaient déjà uue pointe d’impertinence : 
ici, elles vous accablent de leurs airs supérieurs. Il faut 
les voir servir: droites et dédaigueuses, en toilette de 
mousseline, des fleurs au corsage, la coiffure compliquée 
de frisures et de perles, les maius blanches ornées de 
bagues, appuyées à votre table et le regard loin de vous, 
elles laissent tomber du bout des lèvres en un murmure 
indistinct léuumération du menu, puis, sans écouter la 
réponse, apporteut un plateau chargé de mets bizarres, 
mélange d'épices américaines et de sauces chinoises, et 
disparaissent sans que uul ose s’exposer, en les faisant 
revenir, au regard dout elles écraseraient l’audace d’un 
rappel. ‘Ii ne faut pas s’en étonuner, me dit un ami 
habitué à ces mœurs: ces jeunes filles ne sont pas des 
servantées au sens où uous l’entendous en Euwop+ ; elles 
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n’appartiennent pas à cette classe, chez nous si nom- 
brense, que l’encombrement des carrières, les préjugés 
des vieilles civilisations, et aussi le manque d'initiative 
et de culture, condamnent pour la vie aux fonctions 
subalternes. En ce pays d'égalité, où l'énergie iudivi- 
duelle et la multitude des voies qui lui sont ouvertes 
justifient toutes les ambitions, une telle classe n'existe 
pas. Ces servantes du Far-West sont pour la plupart 
des jennes filles de familles aisées ; elles ont reçu quelque 
éducation, et, au lien de regarder la domesticité comme 
une situation définitive, elles n’y voient jamais qu’un 
stage, ou plutôt un degré pour s'élever plus haut. Aussi 
loin de se laisser absorber par ces travaux serviles, elles 
prétendent y conserver une part d'indépendance, im- 
posent leurs conditions, exigent cent cinquante francs 
par mois, plusieurs heures de liberté par jour et un jour 
de congé par semaine, des occupations fixes d’où elles 
excluent les besognes qu’elles jugent dégradantes et, le 
contrat passé, ne tolèrent aucun empiètement sur leurs 
loisirs et leurs droits. En réalité, il n’y a ici ni servi- 
teurs ni maîtres, mais seulement des personnes qui ne 
peuvent suffire elles-mêmes aux travaux du ménage et 
d'autres, les helps, qui consentent. à les aider et sont sou- 
vent infiniment supérieures à ceux qui les emploient.” 
—J'’observe quelques-unes de ces servantes ; plusieurs 
ont, en effet, une distinction réelle ; une surtout, fine, 
élancée, le profil très pur couronné d’ane royale cheve- 
lure blonde, a une grâce suprême et l’on éprouve un 
malaise à la voir, si délicate et souveraine, passer chargée 
de lourds plateaux autour des tables où s’accoudent les 
settlers. — Mais, avec de telles domestiques, il faut le 
plus souvent se servir soi-même. Je dîne hier chez des 
amis: la demeure est confortable, presqne luxueuse : 
nous voyons à peine la maîtresse de maison, qui depuis 
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plusieurs mois u’a pu trouver une “aide” ni se résigner 
au service des Chinois. Même chez les familles opu- 
lentes et qui. ont une maison nombreuse, le service est 
défectueux, les domestiques ignorant leur métier, se 
désintéressant de leurs fonctions temporaires, toujours 
prêts à les quitter dès qu’une observation porte atteinte 
à leurs droits. Et, leurs prétentions, loin de dimipuer, 
se propageant, comme il est naturel, avec les idées dé- 
mocratiques et devenant chaque jour plus exigeantes, 
un temps viendra sans doute où il sera impossible de se 
faire servir aux Etats-Unis. Les Américains s’en préoc- 
cupent peu. Ils envisagent la question avec une sorte 
d’indifférence fatalistée, comme nne conséquence inévi- 
table de leur esprit d'égalité. Plusieurs à. qui je de- 
iuaude commentse ferout les travaux du ménage lorsqwil 
wy aura plus de serviteurs, me répondent avec une as- 
surance tranquille que la mécanique y pourvoira. Déjà, 
mille inveutious, calorifères, monte-charges, brosseuses, 
lessivenses automotrices, les abrègeut; mais ce n’est là 
que le commencement du progrès: plus tard, tous Îles 
travaux domestiques serout exécutés par des machines 
et des sociétés coopératives, et l’un d'eux, qui a lu le 
Looking Backward d'Edward Bellamy, ce rêve d’une so- 
ciété fondée sur le machinisme, me décrit avee uu 
enthousiasme convaincu l’organisation de la maison de 
avenir où les servantes seront remplacées par des piles 
électriques. Eu attendant, on se résigue, dans PEst, au 
service de nègres et d’Irlandaises ou d’Allemandes inca- 
pables dont les prétentions ne tardeunt pas à égaler les 
exigences américaines, et dans lOuest, à ‘“ l’aide ”. 
d'hommes jaunes et de jeunes filles élégautes, futurs 
professeurs ou grandes dames, 

Embarquement sur le State of California qui descend 
le Pacifique jusqu’à Sau Francisco. Le paquebot, petit 
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navire de cabotage À carène lourde, est mauvais et la 
foule des passagers —actrices, chanteurs, immigrants, 
écume de toutes les nations et de toutes les classes —est 
grossière ; réunis dans la salie de l’entrepont, ils étalent 
avec une liberté insonciante le débraillé de leurs habi- 
tudes, les jeunes filles tapant des polkas sur un piano 
criard, chantant d’une voix nasale des romances d'une 
sentimentalité vulgaire ou flirtant impudemment, les 
hommes et les femmes, étendus sur des banquettes, mâ- 
chant des morceaux de gomme et des boules de tabac. 
Mais loin d’eux, sur le pont désert, la traversée est 
délicieuse. Dans la nuit tiède, parfumée de fraîcheurs 
marines, sous les étoiles sereines, nous descendons la 
Colombia entre des profondeurs de verdure; au matin, 
après une relâche au petit port d’Astoria d’où l’on rap- 
porte des citrons et des bananes, laissant derrière nous 
les hauteurs dorées de l’Orégon, nous entrons dans le 
Pacifique; le navire glisse avec une lenteur silencieuse ; 
un brouillard nous enveloppe d’une blancheur tran- 
quille ; nul bruit, nul souffle.. Et après le mouvement 
de la vie américaine c’est nn charme infini qui explique 
le penchant de cette race, surmenée par une fièvre 
daction, pour le calme des traversées, les longues jour- 
nées de mer où l'esprit se repose an bercement des flots. 
En cet apaisement, il se fait une détente de l’être ; on se 
déprend de ses préoccupations et de son moi; les images 
extrêmes de ce jeune monde qui depuis quelques se- 
maines se pressaient. dans l’imagination, sociétés nou- 
velles, populations cosmonpolites, cités naissantes, prairies 
et déserts à demi défrichés, se dispersent et s’effacent. 
On ne songe plus à cette terre d'Amérique qui derrière 
la brume interposée entre le regard et l'horizon s'ouvre 
immense au travail des générations modernes; on ne 
songe même plus, tant la paix souveraine de l’espace 
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affranchit la pensée, au Vieux Monde où, par delà l’O- 
céan, se continuent les labeurs des siècles: Europe, 
Amérique, civilisations anciennes et nouvelles, bruits 
des hommes qui troublent un moment de leurs vaines 
agitations l’éternelle sérénité des choses, on oublie tout, 
et l’on demeure étendu sur le pont, sans pensées, suivant 
en un rêve vague les constellations inconnues qui dé- 
crivent à l'infini leurs orbes silencienx, et, aux heures 
du soleil, un vol d’albatros qui planent au-dessus du 
sillage, les ailes ouvertes et immobiles.. 


La Société Américaine—M. DUGARD. 
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CoxcouURs DE 1896. 


L'Athénée propose le sujet suivant aux personnes qui 
désirent prendre part au concours de cette année : 

‘ De tous les romanciers français du dix-neuvième 
siècle, quel est celui qui vous plaît le plus et pour 
quelles raisons ? ” 

Les manuserits seront reçus jusqu’au ler mars 1897 
-inclusivement. 

L'auteur du manuscrit qui aura été jugé le meilleur, 
recevra une médaille d’or. 

Toute personne résidant en Louisiane est invitée à 
concourir. 

Les manuscrits devront être écrits aussi lisiblement 
que possible, sur papier écolier réglé, avec une marge, 
et seulement sur le recto et les lignes ; ils ne devront pas 
dépasser 20 pages. ) 

Chaque manuscrit sera remis sans nom d’auteur, mais 
portant une épigraghe ou devise qui sera reproduite sur 
uue enveloppe cachetée, dans laquelle l’auteur aura écrit 
son nom et son adresse. 

Le comité nommé pour examiner les manuscrits, ouvre 
seulement l’enveloppe contenant le nom du concurrent 
qui a mérité la médaille pour s'assurer qu’il est dans les 
conditions du concours. 

Le comité pourra accorder des mentions honorables, 
s’il le juge convenable. 

Le manuscrit couronné sera publié dans le journal de 
V’Athénée. 
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La présentation de la médaille se fera dans une séance 
publique. On réunira, pour la circonstance, tous les 
éléments d’uue fête littéraire et artistique. 
Le nom du lauréat ou de la lauréate sera proclamé 
après la lecture du manuscrit qui aura obtenu le prix. 
Les devises des concurrents à qui des:mentions hono- 
rables auront été accordées, serout lues devant le public. 
Les candidats devrout se soumettre strictement aux 
dispositions du programme. 
Les manuscrits dans aucun cas ue seront rendus. 
Tout candidat qui fera conuaître sa devise sera mis 
hors de concours. 
Toute personne qui aura obtenu la médaille, ne pourra 
plus concourir. 
Les manuscrits seront adressés au secrétaire. 


Le Secrétaire perpétuel, 


Bus. ROUEN, 
P. O. Box 725. 


Nouvelle-Orléans, 1er Mars 1897. 


. COMPTES-RENDUS 
L'ATHÉNÉE 
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L_OUISIANAIS. 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 

10. De perpétuer la langue française en Louisiane ; 

20. De s’occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, 
et de les protéger ; 

-30. De s’organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée, les 
dispositions ci-dessous des règlements de notre Société: 


1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lni communiquer un travail 
digne de l’intéresser, en demande l'autorisation au Président. où à un comité 
nommé à cet effet. 


. 2. L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires. ne s’occupe de poli- 
tique ou de religion que d’une manière générale et subsidiaire. è ? 


3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée. doit en être 


responsable. et signera de son nom propre toutes les communications adressées 
à l’Athénée. ! 


4. Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées à l’Athénée 
doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et notre Société n’entend 
leur denner aucune approbation ou improbation. 


RE —— 


Séance du 8 Janvier 1897. 
PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 


Membres présents: MM. Alcée Fortier, Dr. Gustave Devron, G. 
B. d’Anglade, Gaston Doussan, P, A. Lelong, Lucien Soniat, 
Gustaye V. Soniat et Bussière Rouen. 


À huit heures la séance est ouverte. 

Le Président félicite M. d'Anglade, au nom de l’Athé- 
née, de la distinction que lui a accordée le Gouvernement 
français en lui donnant la décoration de Chevalier de la 
légion d'honneur. 
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